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Tout sur les hormones et l’ostéoporose  La chronique de Danielle Perreault, page 4

Le voyage
de Paul Piché
Page 6

Oxygène

n peut être malade, c’est déjà 
pénible, mais pour beaucoup 
de femmes, il y a bien pire: 
c’est avoir l’air malade. 

«J’avais déjà les cheveux 
courts et bouclés mais quand 

j’ai vu mes cheveux partir par poi-
gnées, je me suis mise à paniquer, 
encore plus que lorsque j’ai subi ma 
mastectomie. On a une couette de 
travers et on se trouve moche, alors 
imaginez... Pourtant, je savais qu’ils 
repousseraient. Mais, au-delà de 
l’aspect esthétique, perdre mes 
cheveux, c’était me mettre à nu, 
c’était annoncer à la face du monde 
et malgré moi que j’étais cancé-
reuse, ça signifiait perdre complè-
tement le contrôle sur une maladie 
que j’avais l’impression d’avoir ap-
privoisée. Là, je ne décidais plus 
rien...» 

À 48 ans, grande aux yeux bleus 
éblouissants, Marie C. possède une 
vitalité quasicontagieuse qui lui 
donne ironiquement un air de santé 
éclatante. Le genre d’amie-batterie 
sur laquelle on se «plogue» une fois 

de temps à autre pour faire le plein 
d’énergie. 

Avec son foulard noué autour de 
la tête, elle avait ce matin-là un petit 
air rebelle qui lui donnait un look 
un peu ado. Le crâne dénudé, sa 
beauté naturelle et son charisme 
irradiaient plus encore. Elle n’a pas 
mis sa perruque, qu’elle a achetée 
avant même que la perte de cheveux 
ne se concrétise, une perruque aux 
cheveux courts qu’elle ne porte à 
peu près jamais mais qui la sécurise 
tout de même. Le week-end dernier, 
lors d’un dîner d’amis, la perruque 
a passé la soirée sur son socle 
attablée à côté d’un copain esseulé à 
qui elle a servi de blonde d’un soir. 
Une invitée originale qui, de sa 
seule présence, a égayé encore plus 
une soirée déjà bien échevelée. 

C’est justement pour redonner 
aux femmes leur beauté, leur con-

fiance en elles-mêmes et une im-
pression de contrôle sur leur appa-
rence extérieure qu’est né, il y a déjà 
dix ans, le programme «Belle et 
bien dans sa peau» à l’intention des 
femmes atteintes de cancer. Comme 
bien d’autres, Marie a pris part, à 
l’hôpital Notre-Dame, un des sites 
montréalais du programme, aux 
deux heures de cours-rencontre ani-
mées par des cosméticiennes, ma-
quilleuses et esthéticiennes béné-
voles. «Quand j’en suis sortie, j’ai 
vraiment saisi le sens du titre «Belle 
et bien dans sa peau». On se sentait 
toutes énergisées. Pour une des par-
ticipantes qui s’est présentée avec 
un teint gris cendreux, la trans-
formation a été particulièrement 
frappante», dit Marie C. 

Comment simuler la présence de 
sourcils ou de cils disparus, com-
ment compenser la perte de cheveux 
par un foulard coquettement noué 
ou un bandana un peu coquin, où 
acheter une perruque qui vous 
donnera un look naturel, comment 
donner de l’éclat à une peau que la 
maladie ou le traitement ont éteint, 
les trucs et les rires complices 
foisonnent dans la salle réservée au 
programme à mesure que la froi-
deur et la gêne initiale tombent. 

Voir BELLE en B2

Voir BELLE en B2

LA BELLE ET LA BÊTE
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d’après New York Times
 

IRVINE, Californie — Dans une salle qui 
ressemble à un placard et qu’on appelle le 
Leg Lab (laboratoire des pattes), des 
salamandres dans des verres de plastique 
regardent dans le vide. Le laboratoire 
s’appelle ainsi parce que plusieurs de ces 
petits reptiles ont été amputés d’une 
patte. Mais ne vous inquiétez pas, la sala-
mandre guérit vite. Mieux encore, sa patte 
repoussera. 

Les salamandres, qu’on scrute dans ce 
labo, sont les supervedettes de la régé-
nération. 

Elles peuvent faire repousser leurs pat-
tes mais aussi leur queue, une partie de 
leur coeur, leur rétine et le cristallin de 
leurs yeux. Les humains n’ont pas cette 
capacité. Alors ici, les savants espèrent 
trouver le secret de la salamandre pour 
que les humains aussi puissent un jour se 
régénérer de la même façon. 

«Je suis convaincu qu’éventuellement 
nous pourrons nous aussi régénérer un 
bras ou, au moins, un doigt. J’aimerais 
bien voir ça de mon vivant», affirme le 
biologiste David M. Gardiner, codirecteur 
du laboratoire de l’Université de la Cali-
fornie à Irvine avec sa femme Susan V. 
Bryant, doyenne de la faculté des sciences 
biologiques. 

La médecine régénérative, traitant de la 
repousse ou de la réparation d’organes 
endommagés, est au centre des pré-
occupations médicales ces temps-ci. Ac-
tuellement, on parle surtout des cellules 
souches, que l’on espère reproduire à l’ex-
térieur du corps, transformer en tissus 
spécifiques et transplanter dans le corps 
des patients. 

Mais certains scientifiques préfèrent 
l’hypothèse de la salamandre, c’est-à-dire 
l’idée de provoquer chez les humains un 
processus de régénération semblable à 
celui de la salamandre et d’autres ani-
maux. La régénération naturelle au mo-
yen de médicaments ou de gènes, disent-
ils, serait plus facile qu’une transplan-
tation. Et le tissu serait celui du patient, 
éliminant tout problème de rejet. Et 
même si l’on n’arrivait pas à reproduire 
les exploits de la salamandre, l’étude des 
animaux régénérateurs donnera au moins 
des indices à ceux et celles qui étudient 
les cellules de souche. 

Le secret de la
salamandre
Pourra-t-on un jour faire 
repousser un membre ? 

Un marché
la nuit
Page 5

Dans votre assiette
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BELLE
Suite de la page B1

SALAMANDRE
Suite de la page B1

Reprendre le contrôle
« Notre apparence a un impact

immense sur notre moral et vice-
versa, lance Chantal Lavallée, es-
théticienne et bénévole au pro-
gramme depuis cinq ans. On n’est
pas dans notre assiette, on a moins
bien digéré et on a l’impression de
faire dur. Pour ces femmes qui
combattent le cancer et subissent
des traitements souvent très agres-
sifs, c’est une façon de reprendre
un certain contrôle. Si elles pren-
nent de la cortisone et ont le visage
rond comme une lune, on leur ex-
plique comment appliquer le fard à
joues pour atténuer la rondeur ;
avant qu’elles perdent leurs che-
veux, on leur suggère de les couper
pour que le choc soit moins brutal,
on leur donne des trucs ici et là.
Quand elles sortent, on les sent al-
légées, quasiment euphoriques...
Ça m’impressionne toujours. »

« Pendant deux heures, j’ai dé-
croché et j’ai complètement oublié
mon cancer. J’ai appris à me servir
de cache-cerne. À mon âge, je
n’avais jamais mis ça. En sortant, je
me sentais plus belle », déclare tout
bonnement Marie-Noële Bergeron.
La jeune fille de 26 ans travaille à
la pige comme rédactrice pour des
magazines. Même si elle a entamé
un traitement, elle continue à tra-
vailler le plus possible : « Je ne
veux pas que la maladie m’empê-
che de vivre. J’adore mon travail.
Mon apparence a changé, mais pas
ma philosophie. »

« Voulez-vous voir de quoi j’ai
vraiment l’air ? » La jeune fille
blonde fouille dans son porte-mon-
naie et sort une photo. On dirait sa
soeur, mais avec un visage un petit
peu moins rond. « Je me regarde et
ce n’est pas moi, je ne me reconnais
pas. Alors j’essaie de me concentrer
seulement sur mes yeux. On dit
qu’ils sont le reflet de l’âme... »

Depuis mars 2000, Marie-Noële
sait qu’elle vit avec une tumeur au
cerveau. On ne peut pas opérer. Les
traitements avaient fait régresser
passablement la tumeur mais Ma-
rie-Noële vient d’apprendre que la
bête tapie s’est réveillée de nou-
veau. « Ce que je trouve le plus
dur, c’est le regard des autres, ce
regard qui dit : c’est de valeur, elle
est si jeune ! »

Ce qu’elle trouve encore plus
dur, c’est son propre regard à elle,
qui ne se reconnaît pas : « J’ai ca-
ché tous les miroirs de la maison.
Je les ai remplacés par de belles
pensées. Et j’essaie de m’identifier
autrement, par mes yeux et mes
réalisations. »

« On a une once en trop ou notre
couleur de cheveux n’est pas par-
faite et on est malheureuse », souli-
gne Mme Lavallée. Il n’est pas d’âge
ou d’étape de la vie où une femme
n’a pas envie et besoin de se sentir
belle, estime la bénévole qui ra-
conte : « Une femme, qui était sur
une liste d’attente depuis son
inscription, avait été transférée aux
soins palliatifs. Considérant que sa
participation enlevait la chance à
une autre de bénéficier du pro-
gramme, certaines organisatrices
ont d’abord voulu rejeter sa de-
mande. Mais j’ai insisté, elle avait
fait son inscription comme les au-
tres et avait attendu son tour. Eh
bien, c’est elle qui en a retiré le
plus et qui fut le plus dynamique.

Elle faisait rire tout le monde.
Moins d’une semaine plus tard,
elle était morte. »

Une claque bénéfique
À entendre Luce Deslauriers,

agente d’immeubles dans la région
de Bromont, son cancer fut quasi-
ment une bénédiction : « C’est le
coup de pied au derrière, disons
plutôt la claque derrière la tête
dont j’avais besoin pour sortir d’un
cercle vicieux où je m’enfonçais, dit
la professionnelle de 54 ans. Cela
m’a forcée à me retrouver. » Elle
s’est mise au régime, a commencé à
faire de l’exercice, renouvelé sa
garde-robe, fait un peu le ménage
dans ses priorités et dans sa vie et
regagné sa fierté.

La baisse d’énergie que les trai-
tements lui font parfois sentir et la
perte de ses cheveux sont tout de
même dures à accepter : « Quand je
retire ma perruque, je crois voir ma
mère qui en a porté une de l’âge de
47 ans jusqu’à sa mort à 89 ans. À
chaque fois, c’est un choc. »

Pourtant, les multiples compli-
ments qu’elle reçoit de ses clients
et de son entourage lui confirment
qu’elle paraît mieux que jamais.

Quand on lui a demandé, en ca-
tastrophe, de remplacer une dame
trop mal en point ce jour-là pour
prendre part à la séance-photo pour
La Presse, elle a quitté Bromont en
vitesse pour se présenter à l’hôpital
Notre-Dame deux heures plus tard.

Devant le miroir et après avoir
pris le temps d’enfiler d’autres vê-
tements qu’elle jugeait mieux con-
venir à l’occasion, elle replaçait
nerveusement une mèche de che-

veux blonds. Fébrile à l’extrême,
elle s’acharnait sur ces cheveux ar-
tificiels qui lui semblaient aussi re-
belles qu’une rosette. « On ne de-
vrait jamais se demander si, pour
une femme confrontée à une mala-
die grave, c’est important de se
sentir encore belle. On en a eu là
une démonstration éloquente », a
déclaré une responsable du pro-
gramme.

Pour Mme Deslauriers, la ques-
tion dépassait toutefois la fierté
personnelle : « J’ai la chance
d’avoir conservé mes sourcils et
mes cils et, entourée de proches et
d’amis fidèles et de clients que
j’adore, j’ai pu saisir l’occasion
pour me reprendre en main. Mais
je sais combien ça peut être dur par
moments. Alors, j’ai voulu montrer
aux autres femmes atteintes de can-
cer que ça vaut la peine de conti-
nuer à prendre soin de soi. »

Petite-fille de marin et coordon-
natrice des bénévoles à Amnistie
Internationale, Marie C., qui a
longtemps navigué, compare tou-
jours le cancer à un voyage où elle
rencontre des tempêtes, mais aussi
de la petite vague et de longs mo-
ments d’accalmie. Son phare, c’est
sa meilleure amie, atteinte elle
aussi d’un cancer. Dans le coeur de
la tempête, selon son instinct, elle
tient la barre ou parfois laisse un
peu dériver le bateau pour l’empê-
cher de sombrer. Et toujours, elle
se tient le même langage, celui
qu’elle tiendrait sans doute aussi à
toutes les autres femmes dans sa si-
tuation : « Tu tiens le coup, ma
belle ! »

Jusqu’à maintenant, la régénéra-
tion naturelle demeure un secteur
négligé de la médecine. Cela peut
se comprendre. Les scientifiques
étudient la régénération naturelle
depuis 200 ans et n’ont pas appris
grand chose. Il semble peu proba-
ble, ou à tout le moins bien diffi-
cile, qu’on réussisse à obtenir une
repousse d’un bras durant le vivant
de David Gardiner, qui a 53 ans.

« J’aimerais dire que nous avons
accompli des progrès formidables,
mais ce serait un mensonge », dé-
clare Catherine Tsilfidis, profes-
seure adjointe à l’Institut de l’oeil
de l’Université d’Ottawa, qui étu-
die la régénération chez les tritons,
un animal de la famille des sala-
mandres.

La médecine régénérative
De nos jours, cependant, les

techniques génétiques commencent
à permettre aux scientifiques de pé-
nétrer les mystères de la régénéra-
tion.

Combinées à la médecine régé-
nérative, elles suscitent un grand
intérêt scientifique, voire commer-
cial pour le domaine.

La société Eli Lilly appuie en ef-
fet des études sur les gènes qui per-
mettent aux amphibiens de se régé-
nérer, et des investisseurs ont
récemment injecté 9 millions dans
le démarrage de ce qui semble être
la première entreprise vouée à la
régénération naturelle chez les
êtres humains.

L’entreprise appelée Hydra Bios-
ciences se fonde largement sur les
oeuvres de Mark T. Keating, un des
fondateurs de la compagnie et bio-
logiste à l’Université Harvard, spé-
cialiste de la régénération chez les
dards, un poisson proche de la per-
che.

La compagnie de Cambridge, au
Massachusetts, tire son nom d’une
créature des étangs qui peut se ré-
générer en deux êtres séparés après
avoir été tranchée en deux, comme

l’hydre de la mythologie.
« Ce que nous essayons de faire,

c’est de stimuler l’habileté natu-
relle du corps de régénérer, dit M.
Keating. Il n’y a aucune preuve que
les cellules humaines sont « fonda-
mentalement différentes » de celles
des dards. Les humains ont la capa-
cité de régénérer certains types de
tissus dans le foie, les muscles et
les os, tandis que les salamandres
peuvent faire repousser des mem-
bres complets. »

La planaire, un petit ver plat,
peut être coupé en 279 morceaux,
et un nouveau ver entier poussera à
partir de chaque segment.

La capacité des jeunes enfants de
faire repousser un bout de doigt
au-delà de la dernière jointure
semble constituer le seul exemple
possible de régénération de mem-
bres chez les humains.

Cette capacité a été découverte
par accident en Angleterre, en
1974, quand un enfant qui avait
perdu un bout de doigt dans un ac-
cident a été transporté à l’hôpital.

Trop occupé pour exécuter le
traitement habituel, le médecin
s’est contenté de faire des points de
suture.

Quand elle y est revenue le len-
demain, elle s’est aperçue que le
doigt repoussait.

Les scientifiques croient cepen-
dant qu’il pourrait s’agir d’une
poursuite de la croissance rapide de
l’enfant, et non d’une véritable ré-
génération.

Il semble que les cellules anima-
les spécialisées, près d’une bles-
sure, perdent leur spécificité et re-
tournent à un état originel. Les
animaux créent ainsi leurs propres
cellules souche.

Ces cellules forment un monti-
cule appelé blastème et se multi-
plient rapidement. Elles retrouvent
ensuite leur spécificité pour rebâtir
le membre ou l’organe blessé. C’est
le mystère de ce processus que les
scientifiques veulent déchiffrer.

Photo AP

Un des beaux visages associés publiquement au cancer du sein est sans
nul doute celui d’Olivia Newton-John, actrice et chanteuse (Grease),
une survivante resplendissante qui est devenue l’une des porte-parole
les plus en vue des campagnes de sensibilisation et de sollicitation pour
le financement de la recherche médicale sur cette maladie.

Horaire chargé, manque de temps, problèmes financiers…
Si nous, les parents, éprouvons de la difficulté à gérer le
rythme effréné de notre quotidien, les chances sont grandes
pour que notre rejeton se bute aux mêmes difficultés… 
Bien que le stress soit un moteur très efficace, pour nous
propulser vers l'avant, il devient nuisible quand il nous
oppresse, nous prive de nos moyens ou nous rend malades.
Aussi, la rentrée scolaire peut s'avérer très angoissante pour
certains enfants, alors que pour d'autres, c'est l'euphorie. Il
arrive que les examens engendrent une profonde détresse
chez de brillants écoliers, au point de les paralyser
complètement et de les rendre amnésiques devant leur copie…
Alors, comment armer nos enfants pour faire face à cet
inévitable stress? Rappelons-nous que quiconque a confiance
en ses capacités réduit l'impact dévastateur du stress. En tant
que parents, notre rôle consiste à aider notre enfant à
développer ses propres ressources intérieures lorsqu'il est
confronté à un problème. Par ailleurs, les enfants comme les
adultes bénéficient d'un exutoire pour libérer le trop plein.
Mais d'abord, organisons l'emploi du temps des petits pour
qu'ils aient assez de temps pour manger, dormir, relaxer
et… rêver! 
Et, surtout, prenons garde de ne pas
les stresser davantage en leur imposant
des attentes disproportionnées, parce
que leur avenir nous inquiète!

Dimanche 9h30
rediffusion – Samedi 10h30

Réal Béland

LES ENFANTS AUSSI
SONT STRESSÉS...

Collaboration de
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ALCOOLISME ET TOXICOMANIE

FAMILLE ET ENTOURAGE: Inquiétudes face à la consommation d’un proche, im-
puissance, difficulté de communication, besoin d’aide.

Àdomicile ou au bureau Isabelle Provencher, intervenante en toxicomanie 450-656-7749.

AMAIGRISSEMENT

MAIGRIR Vous avez vécu plusieurs échecs. Vous voulez comprendre pourquoi. VOUS VOU-
LEZ RÉUSSIR. Une équipe de professionnels (médecin-psychothérapeute, diététis-

te, éducateur physique) vous attend.Clinique de Médecine et de psychothérapie (514) 252-0898

PHYSIOTHERAPEUTES

ÉPINE DE LENOIR /CALCIFICATION: Fascéite plantaire, tendinite ou bursite
calcifiée: traitement à l’iontophorèse.

Remboursé par la plupart des assurances. Physio Extra Mtl: (514) 383-8389 /Laval: 450-681-3621
/Lachenaie: 450-964-1740 /Terrebonne: 450-964-5222.
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LA BELLE ET LA BÊTE

Les émotions jouent sur le système

LE FAIT DE se sentir belle et bien dans
sa peau a-t-il un impact sur l’évolution de
la maladie et du traitement ? Beaucoup le
croient, mais les études contradictoires ne
permettent pas encore de tirer des conclu-
sions scientifiques. Une chose est cer-
taine, toutefois, et a été prouvée maintes
fois : la qualité de vie, elle, y gagne gran-
dement.

Le Dr Pierre Gagnon est psychiatre et
dirige, à l’Hôtel-Dieu de Québec, un des
rares programmes spécialisés en psycho-
oncologie : « Ce qu’on a pu constater,
c’est que le fait de se sentir mieux en-
traîne une amélioration de l’humeur, une
augmentation du bien-être et une plus
grande adhérence au traitement. Même si
ce n’est pas encore prouvé scientifique-
ment, ce n’est pas ésotérique de penser
que nos émotions jouent sur le système
endocrinien, immunitaire et même sur le
développement d’une tumeur. Théorique-
ment, c’est plein de bon sens. Est-ce
qu’on vit plus longtemps, ce n’est pas cer-
tain, mais en tous les cas, on vit mieux. »

Malheureusement, et même s’il doit
admettre que ces dimensions psychologi-
ques sont de plus en plus prises en consi-
dération dans le traitement du cancer, cet
aspect est trop souvent négligé. « C’est
tout de même plus dur d’apprendre à vi-
vre avec un cancer qui évolue mal que
d’apprendre à conduire, dit-il. Pourtant,
ces gens-là sont bien moins encadrés que
les apprentis-conducteurs. Comment on
l’annonce à la famille, qu’est-ce qu’on fait
de notre vie, de notre travail, de notre vie
sexuelle, ce sont des sujets qu’il faut
aborder avec le patient. C’est surprenant
que dans le cas du cancer comme dans le
cas de bien des maladies chroniques, on
laisse tout bonnement des gens aller dans
la nature... »

Psychologue à l’Hôtel-Dieu du CHUM,
Lise Lussier considère que les femmes
sont plus vulnérables face à l’image
qu’elles projettent mais que les hommes,
eux aussi, gagneraient à pouvoir utiliser
des programmes d’aide. « De se sentir
mieux dans sa peau change la couleur de
ce qu’on vit », explique-t-elle.

Des maladies graves comme le cancer,
le diabète, les maladies cardiaques ou les
maladies dégénératives peuvent attaquer
l’estime de soi. Ce sont des maladies très
menaçantes qui forcent à un gros bilan de
vie. L’apparence imposée par certaines
maladies, le choc de se voir dans le mi-
roir, c’est comme la matérialisation de la
maladie elle-même, comme si la mort se
présentait devant vous. C’est très dur.

Selon elle, des programmes comme
« Belle et bien dans sa peau » peuvent
parfois avoir, par leur seule existence et
nonobstant toute la délicatesse que peu-
vent y mettre les bénévoles, un effet per-
vers : celui de mettre de la pression sur
des femmes déjà vulnérables.

« Certaines vont se dire : Oh non ! On
ne va pas me dire qu’en plus d’être ma-
lade, il faut que je fasse tout pour être
belle par-dessus le marché. »

C’est pourquoi tout programme du
genre doit systématiquement, comme
c’est le cas actuellement, être présenté
comme une possibilité à laquelle les fem-
mes adhèrent volontairement quand... et
si elles le veulent.

« On doit respecter le cheminement des
patients et s’occuper de la personne en
entier, pas juste de la tumeur ou de la ma-
ladie. On parle alors de soins palliatifs au
sens large », déclare le Dr Gagnon.

Malheureusement, si les besoins sont
grandissants, les bénévoles, eux, ne se
bousculent pas aux portes. Malgré ses 10
ans et toute la publicité qui l’a entouré
avec la traversée pancanadienne d’une ca-
ravane « Belle et bien dans sa peau », ce
programme fait face à des difficultés de
recrutement d’esthéticiennes, cosméti-
ciennes ou maquilleuses bénévoles. « Ça

fait 24 ans que les femmes me font vivre,
explique Chantal Lavallée, esthéticienne.
Mon expertise, pourquoi ne la donnerais-
je pas un peu à ces femmes qui m’encou-
ragent et qui en ont besoin ? Deux heures
et demie une fois par mois, c’est bien
peu. »

Mme Lavallée a perdu son frère et son
père au cancer. « Mon père ne voulait
plus voir les gens parce qu’il se trouvait
trop maigre. Mon frère, qui avait toujours
été très fier, portait des chemises sur me-
sure et montait le col pour qu’on ne voit
pas l’immense métastase logée dans un
ganglion. Les hommes aussi sont grande-
ment atteints dans leur image mais dispo-
sent de moins de ressources. »

Quand on lui a demandé de prendre
part au programme à Notre-Dame où ses
deux proches avaient été hospitalisés, elle
a grandement hésité : « Je ne voulais plus
remettre les pieds là. Mais je me suis dit
que c’était sans doute ma destinée. »

Cinq ans plus tard, elle est chef
d’équipe, porte-parole pour le Québec et
a même persuadé sa soeur Muguette, es-
théticienne comme elle, de mettre la main
à la pâte comme bénévole.

Photo ROBERT NADON, La Presse ©

Pour Luce Deslauriers, l’annonce du cancer a représenté la claque dont elle avait
besoin pour se reprendre en main et prendre soin d’elle. Ici, l’esthéticienne Chantal
Lavallée met une dernière touche à son maquillage.

BULLETIN MÉDICAL

Ruminer les querelles
nuit au coeur

IL EST MAUVAIS pour votre coeur de ru-
miner la dernière querelle que vous avez
eue avec votre conjoint. Des psychiatres
ont mené leurs recherches auprès d’étu-
diants de l’Université de Californie à San
Diego. Ils ont trouvé que le simple fait de
demander aux étudiants de se souvenir
d’événements associés à des émotions né-
gatives faisait monter leur pression san-
guine. De surcroît, cette pression restait
élevée plus longtemps que s’ils devaient
se souvenir d’événements peu chargés en
émotions. Le stress chronique est consi-
déré comme un facteur important de l’hy-
pertension, qui est elle-même une cause
majeure de maladie cardiaque. « Notre
étude indique que certaines personnes
risquent de développer des maladies car-
diaques en partie à cause de leur façon de
réagir au stress », conclut Laura Glynn,
chercheur principal.

— Psychosomatic Medicine

L’ecstasy :
pas touche !

LES PARTICIPANTS aux partys rave
prennent souvent plusieurs comprimés
d’ecstasy pendant la nuit. Une nouvelle
étude montre que cette consommation
peut provoquer des dommages aux neu-
rones beaucoup plus importants que ce
qu’on pensait. Jusqu’à maintenant, des
études sur des animaux suggéraient que
l’ecstasy éliminait seulement certaines
cellules nerveuses dans le cerveau impli-
quées dans l’humeur et le comportement.
Des chercheurs ont donné plusieurs com-
primés à des singes-écureuils et à des ba-
bouins et constaté que l’ecstasy causait
aussi la mort de neurones qui aident à
contrôler les mouvements, à faciliter les
réponses émotionnelles et cognitives et à
assurer la capacité d’éprouver de la joie et
de la douleur. Une seule nuit de consom-
mation peut provoquer à long terme des
symptômes semblables à la maladie de
Parkinson.

—Science

Enfants à vélo :
attention aux guidons

L’AGENCE américaine responsable d’as-
surer la sécurité des produits — la US
Consumer Product Safety Commission —
s’apprête à réglementer le design des gui-
dons pour les vélos d’enfants. Dans ce
but, elle a demandé à des chercheurs
d’évaluer les risques. Pour les enfants en
vélo, les automobiles constituent bien sûr
le principal danger. Mais après les colli-
sions avec les voitures, les guidons sem-
blent la principale cause de blessure chez
les enfants. Les chercheurs estiment que
1147 enfants ont subi des blessures abdo-
minales ou au pubis assez graves pour
être hospitalisés lors de chutes en 1997
aux États-Unis. Dans 886 cas, les guidons
étaient en cause.

— Archives of Pediatrics & Adolescent Medicine

Beaucoup de télé rend
les enfants agressifs

PLUS LES ENFANTS regardent la télévi-
sion, plus ils développent des problèmes
de comportement social, martèle une nou-
velle étude. Des chercheurs ont étudié
combien de temps 888 enfants de
deuxième et de troisième année du pri-
maire passaient devant le petit écran. La
moyenne était de 2,5 heures par jour, avec
une variation de plus ou moins 1,3 heure.
Plus cette moyenne était élevée, moins
bons étaient les résultats scolaires. Beau-
coup de télévision se traduisait aussi par
des problèmes d’attention et de réflexion,
ainsi que des problèmes de délinquance
et d’agressivité.

—Archives of Pediatrics & Adolescent Medicine

L’aspirine protège
contre l’Alzheimer

ON SAVAIT DÉJÀ que l’aspirine avait
des effets bénéfiques pour des patients
souffrant de maladies cardiaques. Voilà
qu’on découvre qu’elle réduit aussi l’inci-
dence de démence chez les personnes
âgées si elle est prise pendant plus de
deux ans. Les chercheurs ont suivi l’évo-
lution de milliers de personnes âgées de
plus de 65 ans, en Utah, sur une période
de trois ans. Ils ont découvert que le ris-
que de développer la maladie d’Alzhei-
mer était de 45 % moins élevé chez les
personnes qui prenaient de l’aspirine
pendant une longue période.

—Neurology

Le vaccin contre la grippe
pour les tout-petits

LES PARENTS devraient faire vacciner
leurs enfants en bas âge contre le virus de
la grippe, estiment les Centers for Disease
Control (CDC) des États-Unis. Et ce qui
est bon pour les petits Américains serait
0probablement bon pour les petits Cana-
diens. Personne ne sait encore si la saison
de grippe sera très sévère, notent les
CDC, dont le mandat principal est de sur-
veiller l’éclosion et l’évolution des mala-
dies infectieuses. Jusqu’à maintenant, les
recommandations visaient surtout les per-
sonnes âgées, mais elles s’étendent main-
tenant aux tout-petits. Le vaccin est
donné en deux fois, dans un intervalle
d’un mois. Les CDC recommandent que
seuls les jeunes enfants, les personnes
âgées et les personnes déjà affaiblies par
d’autres maladies commencent à recevoir
leurs vaccins en octobre.

— HealthScout News

Photo ROBERT SKINNER, La Presse ©

Après les collisions avec les voitures,
les guidons semblent la principale cause
de blessure chez les enfants.
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Des «pilules» nécessaires pour soigner l’ostéoporose

collaboration spéciale

Q L’année dernière, mon épouse
âgée de 64 ans a glissé dans

un escalier et s’est fracturé la
hanche. Le spécialiste lui a pres-
crit : Fosamax 10 mg, Premarine
(hormones oestrogènes), calcium
et vitamine D. Elle ne tolère pas
les deux premiers médicaments et
s’en tient aux derniers. Elle pèse
100 livres. Je suis inquiet et je me
demande comment la persuader de
prendre tous ses médicaments.

— JP, Brossard

R Votre femme ne savait pas
qu’elle avait des os fragiles, car

l’ostéoporose ne prévient pas ses
victimes. Elle s’installe sans bruit :
pas de douleur aux os, pas d’en-
flure, pas de rougeur. Les os de vo-
tre femme étaient devenus telle-
ment fragiles qu’ils n’ont pas tenu
le coup lors d’une légère chute.
Elle sait désormais qu’elle souffre
d’ostéoporose.

Votre femme a reçu les soins ap-
propriés pour ses fractures. Elle a
besoin maintenant de soigner sa
maladie pour réduire au maximum
le risque d’une nouvelle fracture
qui a doublé. L’apport quotidien
de suppléments de calcium et de

vitamine D est très utile et doit être
poursuivi. Mais c’est nettement in-
suffisant pour réduire le risque
d’une prochaine fracture : 20 % des
femmes ostéoporotiques qui ont
subi une fracture d’une vertèbre et
s’en tiennent aux suppléments de
calcium et de vitamine D souffri-
ront d’une nouvelle fracture de ver-
tèbre dans l’année qui suit. Des
médicaments spécifiques devien-
nent incontournables dans ces cas,
insiste le Dr Louis-George Ste-Ma-
rie. L’ostéoporose est une maladie
qu’il faut prévenir ou traiter. Les
médicaments sont d’ailleurs beau-
coup plus efficaces quand ils sont
utilisés pour un os fragilisé par
l’ostéoporose.

Quels sont-ils ?

1. Les bisphosphonates : Fosa-
max (alendronate), Actonel (risé-
dronate) Didrocal (étidronate). La
grande majorité des études sur leur
efficacité ont été faites auprès d’une
clientèle « malade », donc des fem-
mes atteintes d’ostéoporose impor-
tante. Avec le Fosamax par exem-
ple, on observe une baisse
d’environ 50 % de fractures de la
hanche et de 45 % de fractures de
vertèbres après trois ans d’utilisa-
tion. Pour faciliter la vie du patient,
Fosamax est disponible sous une
nouvelle forme : un seul comprimé
hebdomadaire. Cette posologie au-
rait la même efficacité que le com-
primé quotidien. Les résultats obte-
nus avec Actonel (5 mg par jour) se
comparent bien à ceux obtenus

avec Fosamax. Le FDA américain
vient d’approuver l’Actonel à 35
mg une fois par semaine.

Pour celles qui ne les tolèrent
pas, une dose d’Aredia (le Pamido-
nate) peut être administrée par voie
intraveineuse, en une seule dose
tous les trois mois. Cette possibilité
d’offrir un médicament efficace en
quelques doses annuelles est d’ail-
leurs une voie d’avenir.

2. Raloxifène (Evista) appartient
à une tout autre famille de médica-
ments qu’on appelle des modula-
teurs sélectifs des récepteurs oes-
trogéniques. Ils réduisent le risque
de fractures de vertèbres chez des
femmes à risque, mais leur effica-
cité sur la réduction des fractures
de la hanche n’a pas été démontrée.

3. L’hormonothérapie reste un
moyen de conserver une certaine
densité osseuse. Malgré les risques
qui y sont associés, il est « raison-
nable » dans l’état des connaissan-
ces actuelles de la considérer pour
une personne ostéoporotique dont
les os ont besoin de toute l’aide
qu’on peut leur apporter. C’est une
toute autre histoire d’utiliser l’hor-
monothérapie comme prévention.
J’y reviendrai.

Même à un âge avancé, rester
physiquement active (et actif) est
très important. Sinon, les muscles
fondent et l’on ne peut retenir son
équilibre si on «s’accroche» dans le
tapis. J’encourage donc votre
femme à faire un nouvel essai.

Situation 2. Vous avez au-dessus
de 65 ans et n’avez jamais subi de
fractures

On ne se sait pas qu’on est at-
teinte d’ostéoporose avant d’être
victime d’une fracture atraumati-
que, donc causée par un incident
avec un coup très léger (hanche,
vertèbres ou poignet). Seule la ré-
duction de la taille (hauteur) peut
être un signe de fracture de vertè-
bres. Plusieurs femmes dont la
densité osseuse est très basse *,
pourraient bénéficier d’un bisphos-
phanate, de l’Evista et même de
l’hormonothérapie selon le Dr Ste-
Marie.

Situation 3. Vous avez moins de
65 ans

Avec les données disponibles ac-
tuellement, on ne peut que spécu-
ler sur le gain réel et calculable
procuré par l’utilisation des médi-
caments chez ce groupe de femmes
plus jeunes qui n’a pas encore dé-
veloppé la maladie. Les études à ce
sujet se poursuivent. Néanmoins, si
la densité osseuse est déjà très
basse ou que vous avez souffert
d’une fracture atraumatique, l’utili-
sation des bisphophanates, d’Evista
et même de l’hormonothérapie est
indiquée.

Mais si la densité osseuse est lé-
gèrement sous la normale (ostéopé-
nie), le Dr Ste-Marie ne propose
que des suppléments de calcium et
vitamine D et encourage l’exercice
physique. Les études d’efficacité
des différents produits pour ce
groupe de femmes ne sont pas en-
core assez concluantes pour les
prescrire à toutes. Il faudrait soi-
gner beaucoup de femmes pour
éviter une fracture à une seule et
ce, des années plus tard.

Néanmoins, on peut sentir une
certaine pression pour offrir
l’Evista à nos patientes. L’étude
STAR commencée il y a quelques
années, vérifie le degré d’effet pro-
tecteur contre le cancer du sein
chez des femmes à risque. Chemin
faisant, on lui découvre des vertus
pour améliorer la masse osseuse et
même pour réduire le taux de cho-
lestérol, dont le mauvais LDL. Par
contre, il ne contrôle pas de bouf-
fées de chaleur et peut causer des
thromboembolies veineuses.
L’avenir nous dira à quel point
l’ensemble de ces qualités mérite
une entrée en force sur le marché.
En attendant, patience.

Avant de terminer, j’insiste sur
la prévention qui doit commencer
dès l’enfance et l’adolescence par la
prise adéquate de calcium et par le
maintien d’exercices physiques ré-
guliers. C’est durant les trois pre-
mières décennies de notre vie que
les os se solidifient. Après, on em-
prunte sur ce précieux compte en
banque... L’hormonothérapie sera
revue plus en détail dans un dos-
sier complet la semaine prochaine.

Nos remerciements au Dr Louis-George Ste-
Marie endocrinologue et directeur du labo-
ratoire des maladies osseuses métaboliques,
Centre de recherche du CHUM.

On peut joindre le Dr Danielle Perreault à
l’adresse suivante :

C.P. 63082, Ile-des-Soeurs, H3E 1V6

Courriel : perreaultmd@videotron.ca

Recette pour vivre jusqu’à 100 ans

LA NUTRITION
collaboration spéciale

A
u fil des ans, plusieurs études
ont rapporté les bienfaits de
l’alimentation végétarienne.
Une alimentation composée
majoritairement de produits

végétaux (céréales complexes, lé-
gumineuses, noix, graines, légumes
et fruits) serait associée à une ré-
duction des risques d’obésité, d’hy-
pertension, de maladies cardiovas-
culaires, de troubles digestifs et de
certains types de cancer.

Cette tendance étant remarqua-
ble, des chercheurs ont tenté d’ob-
server l’état de santé des popula-
tions végétariennes et leur taux de
mortalité. Ils ont remarqué que les
membres de certaines communau-
tés rurales isolées géographique-
ment qui ont un régime alimentaire
incluant peu de viande (tribus de
l’Himalaya, de l’Équateur, de la
Turquie et du Caucase) ont une es-
pérance de vie qui dépasse les 70
ans. Cette donnée contraste beau-
coup avec l’espérance de vie esti-
mée à 40 ans des autres tribus loca-
lisées dans les régions rurales
d’Afrique, du Groenland, de Russie
et des Esquimaux, qui mangent
surtout de la viande et très peu de
végétaux.

Devons-nous en conclure qu’une
faible consommation de produits
d’origine animale est plus favora-
ble à notre survie et améliore notre
espérance de vie ? Oui et non.

Tout d’abord, il est très difficile
de connaître précisément l’âge
avancé dans les populations rurales
et donc de tirer cette conclusion. De
plus, en observant les données dis-
ponibles, il faut toujours garder en
tête que cette corrélation est biaisée
par d’autres facteurs environne-
mentaux (tabagisme, niveau d’édu-
cation, consommation d’alcool,
etc.). Malgré tout, les connaissances
nutritionnelles actuelles peuvent
nous fournir une multitude de rai-
sons, valables scientifiquement,
qui appuieraient cette théorie.

Les bienfaits d’un régime
sans viande

Les aliments d’origine animale
fournissent à notre corps certains
nutriments et substances qui sont
générés en cours de transformation
ou ajoutés au produit final. La con-
sommation de certaines de ces
composantes semblerait être asso-
ciée au développement de certaines
maladies chroniques.

De plus, il faut savoir que les
matières grasses contenues dans la
viande, le poulet, le porc, les pro-
duits laitiers, etc., sont des gras sa-
turés. La consommation de ce type
de gras constitue un facteur de ris-
que important dans le développe-
ment des maladies du coeur et des
artères.

De plus, des études ont démon-

tré que la surconsommation de pro-
téines d’origine animale (tendance
observée surtout chez les Occiden-
taux) aurait pour effet d’augmenter
la teneur en nitrates de nos matiè-
res fécales. Cette abondance de
composés azotés accentuerait la for-
mation de substances cancérigènes
générées par l’activité des bactéries
présentes normalement dans le cô-
lon. Et comme si cela n’était pas as-
sez, le processus de cuisson de pro-
téines de la viande favoriserait
également la formation d’amines
hétérocycliques. Chez certains, la
consommation de ces composés
augmenterait leurs risques de dé-
velopper un cancer du côlon.

Autre fait marquant, les aliments
d’origine animale contiennent gé-
néralement deux fois plus de calo-
ries qu’une portion équivalente de
produit pouvant les remplacer
(tofu, lentilles, pois chiche, etc.).
Dans le contexte actuel où le pro-
blème d’obésité fait des ravages, il
me semble que nous pourrions
nous passer de ce surplus énergéti-
que !

Il faut également noter que les
aliments d’origine animale ont un
ratio de phosphore : calcium très
élevé comparativement à celui des
produits d’origine végétale. Notre
corps à besoin de calcium pour
neutraliser et éliminer l’excès de
phosphore qui s’accumule dans no-
tre sang. Cela aurait donc pour effet
de réduire l’apport de calcium dis-
ponible pour la minéralisation de
nos os. Et malheureusement, une
augmentation de la consommation
de calcium ne semble pas être un

moyen efficace pour prévenir cette
réaction. Ainsi, une surconsomma-
tion de produits d’origine animale
pourrait augmenter les risques
d’ostéoporose et de fractures osseu-
ses.

Ensemble, toutes ces données
portent à croire que notre état de
santé serait meilleur si nous élimi-
nions les aliments d’origine ani-
male de notre régime alimentaire.
Mais est-ce vraiment la consomma-
tion de ces produits qui est nuisi-
ble pour notre santé ? N’est-ce pas
plutôt la plus grande consomma-
tion de produits d’origine végétale,
qui caractérise le régime végéta-
rien, qui favorise le maintient de la
santé ?

Mangeons plus de fibres
et de substances phytochimiques

Les produits céréaliers, les légu-
mineuses, les noix, les graines, les
légumes et les fruits sont les seuls
groupes d’aliments qui débordent
de vitamines, de composés phyto-
chimiques (phyto pour plante) et
de fibres.

La concentration et la très grande
diversité de vitamines et de compo-
sés phytochimiques présentes dans
les différents aliments d’origine vé-
gétale pourraient en partie expli-
quer l’influence positive qu’ont
leur consommation sur notre santé.
Les propriétés antioxydante, anti-
mutagène, antibactérienne, anti-in-
flammatoire de certains de ces nu-
triments sembleraient liée à la
prévention de certains types de
cancer et de maladies cardiovascu-
laires et auto-immunes.

Les fibres aussi auraient leurs
mots à dire ! En aidant au contrôle
de l’appétit et de l’absorption du
glucose et en réduisant les effets
néfastes des toxines présentes au
niveau du côlon, les fibres peuvent
contribuer à prévenir le développe-
ment du diabète et de certains ty-
pes de cancer.

Malgré tout, les aliments d’ori-
gine animale constituent une très
bonne source de protéines complè-
tes et de fer facilement absorbable.
Idéaux pour aider à supporter la
croissance chez les enfants, les ado-
lescents et chez les femmes encein-
tes et allaitantes, ces deux nutri-
ments permettent de mieux gérer le
stress métabolique accentué lors de
maladies.

En fin de compte, le meilleur
compromis que nous pouvons faire
pour notre santé est de s’assurer
d’avoir en tout temps, beaucoup de
végétaux et moins d’animaux dans
notre assiette. De cette manière, no-
tre corps saura profiter du meilleur
des deux !

Une fois par mois, la chronique nutrition
porte sur vos questions et commentaires.
Envoyez-les à :
Chronique nutrition
La Presse
7, rue Saint-Jacques
Montréal, QC
H2Y 1K9
questiondenutrition@hotmail.com

L’auteure de cette chronique hebdomadaire
est membre de l’Ordre professionnel des
diététistes du Québec.

Soins esthétiques spécialisés
Microdermabrasion • Soins du corps • Lifting sans
chirurgie • Programme “ cure anticellulite ”

Centre de massothérapie
“ Stone massage ” (pierres chaudes) • Massage suédois
Massage thérapeutique • Relaxation

Clinique médicale esthétique
Traitement des varices • Rides (Botox) • Liposuccion

Retrouvez la beauté de votre jeunesse.

Certificats-
cadeaux

disponibles

Institut beauté - santé
667, Chemin bord du lac, Dorval

(514) 633-2060
(15 min du centre-ville)

3083429

MICRO-PEEL

Le département de psychologie de l’hôpital
Royal Victoria offre un traitement cognitif-

comportemental de l’insomnie de 
6 rencontres, débutant le 16 octobre

Hôpital 
Royal-Victoria

Pour renseignements : (514) 842-1231, poste 34284

DIFFICULTÉ À DORMIR?

3083158
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Je mange 
ce que je veux 
et pis après!
Peut-être êtes-vous un “surnourri, subcarencé”?

N’oublions pas que la diversité de notre alimentation est la
source de notre santé physique et psychique.

Varier son alimentation, manger un peu de tout en quantités
raisonnables, respecter la règle simple de la diversité et de la
qualité protège notre capital santé. Mangez ce que vous voulez et
puis après variez, variez, variez. Diversifiez!

Ayons le goût de la pluralité, nous les omnivores. Notre équilibre
et notre santé se construisent grâce à une alimentation variée,
marquée par la pluralité des sources de nutriments dont notre
organisme a besoin pour bien fonctionner.

Et dans cette diversité, Phytobec, qui se mesure par sa concep -
tion “ des grands nombres ” peut vous aider.

- Phytobec : un bouclier contre les carences nutritionnelles, 
chaque capsule étant un univers de nutriments et étant 
marquée par une collection d’ingrédients de source naturelle.

- Phytobec : un entretien par la diversité, par la pluralité.
- Phytobec : la marque du pluriel avec ses centaines d’oligo-

éléments par capsule.
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Montréal : (514) 272-1365 Ligne extérieure : 1 800 272-1365
Mauricie : (819) 378-7777 Estrie : (819) 823-3322

Pour de plus amples renseignements sur la participation à cette
étude, communiquez avec Stéphanie Potvin

à l’Hôtel-Dieu du CHUM au (514) 890-8000, poste 12906 ou
par courriel : diabete.hd-crchum@sympatico.ca

3083408

être agé(e) de 35 à 75 ans;

ne prendre aucun

médicament pour

le diabète;

désirer vous impliquer

dans le traitement

de votre diabète.

Diabétiques
de type 2

recherchés
Nouveau projet de recherche

Si vous avez le diabète
de type 2, vous pouvez
peut-être participer à un
projet de recherche sur
l’effet d’une nouvelle
insuline orale.
Chercheur principal :
Dr Jean-Louis Chiasso

Si vous êtes diabétique
et ne prenez pas de
médicament, vous pou-
vez peut-être participer
à un projet de
recherche portant sur
l’effet de la diète sur
le contrôle du diabète.

Chercheur principal :

           Dr Jean-Louis Chiasson

Pour être admissible à ce
projet, il faut répondre aux
critères suivants :
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Le voyage de Paul Piché

OXYGÈNE
richard.chartier@lapresse.ca

L
e coup de pédale est celui d’un
homme fort. Gros braquet, pe-
tit pignon ; malgré la relative
lenteur des tours de manivelle,
l’odomètre accuse entre 24 et

28 km/h.

À l’approche de Granby, la
Route des champs se transforme en
planche à laver, la criblure de
pierre est un peu à l’abandon, il
faut ramer pour remonter l’invisi-
ble courant, mais le bonhomme qui
fonce devant moi, que dis-je ? il
vole, ne semble pas en faire grand
cas. Gonflée comme une voilure, sa
chemise entrouverte le freine cer-
tainement, mais cela ne semble pas
davantage l’ennuyer. Un avion...

Un homme vient en sens inverse
et, au moment de croiser le cycliste,
son visage change et tout son corps
marque un temps de surprise :
« Hé ! Monsieur Piché, lâchez-
pas ! »

Paul Piché est installé pour tou-
jours dans le regard des Québécois
qu’il chante depuis des décennies.
Le visage familier et chaleureux n’a
pas vraiment changé. La visière re-
montée sur le front, le chanteur a
l’air d’un mécanicien entre deux
changements d’huile. Sur scène
non plus, remarquez, il est pas fort
sur les paillettes.

Je remonte à sa hauteur pour
continuer la conversation en es-
sayant de ne pas perdre mon souf-
fle. Il roule, le sacrament, et je
pisse la sueur. C’est vrai que je n’ai
pas pédalé depuis plus d’une se-
maine. Mais lui, bien sec comme
quelqu’un qui ne force pas pan-
toute, m’avoue candidement :
« Aujourd’hui, je roule pas. Faut
dire qu’avec toutes ces entrevues, je
dors pas beaucoup. Moi, je suis un
artiste, je me couche à 4 h le matin
et je me lève à midi. »

Quel bonheur qu’il soit fatigué !
Sans compter que sa chaîne sau-
tille, ah le poison ! et refuse d’em-
barquer sur le petit pignon. Si cet
ultime détail le gêne, c’est qu’il est
un cheval. Dans la vraie vie, le pe-
tit pignon est réservé aux athlètes ;
les gars ordinaires ne l’enroulent
qu’en cas de vent arrière sur faux-
plat descendant, et encore...

Contre les petits barrages

De là à dire qu’il fait des heures
supplémentaires, il n’y a qu’un pas
qu’il faut s’empresser de franchir.
Mais l’effort est loin d’être inutile.
Le monsieur de tantôt a sûrement
fait plaisir à Paul Piché. Pas parce
qu’il l’a reconnu et que cela a flatté
l’orgueil de la vedette, mais parce
qu’en lui disant « ne lâchez pas »,
il lui a fait comprendre qu’il était
au courant. Le voyageur est parti de
chez lui, à La Minerve, dans les
Laurentides, et a fait un grand dé-
tour principalement par la Route
verte, symbole écologique s’il en
est, pour aller à Québec — où il est
arrivé jeudi — remettre au premier
ministre Landry « une lettre que
j’écris au fil de mes rencontres avec
les gens ». Une « cause » contre les
petits barrages qui font de grands
dommages.

Granby. On retombe sur la 112
et on aboutit dans des travaux de
chaussée. C’est plus pédalable. Ar-
rêt dans une station-service-dépan-
neur. On « shoppe » pour un sand-
wich et une carte parce qu’il faut
trouver une voie alternative à tra-
vers la ville. La p’tite caissière est
trop timide pour rien laisser paraî-
tre en renseignant son illustre
client. Ah ! les p’tites caissières des
dépanneurs, elles ont toutes 16 ans
et ont la beauté de leur fraîcheur...

On fricote dans les rues secon-
daires. Un photographe de La Voix
de l’Est nous oblige à un autre arrêt,
rue Jean-Talon.

Halte-sandwich sur le banc d’un
petit parc à l’heure où les rues rési-
dentielles de la ville de province
baillent déjà, désertes.

« Hydro-Québec est forcée par le
gouvernement à garantir l’achat
d’électricité pendant 25 ans à ceux
à qui elle accorde le droit de
construire un petit barrage. C’est
une règle absurde qui fait que
n’importe qui, toi et moi par exem-
ple, on peut facilement trouver l’ar-
gent puisque les revenus sont là,
garantis. Et cela ne rapporte rien

aux contribuables, peut-être l’équi-
valent d’une caisse de bière an-
nuellement sur le compte de taxe.
Hydro achète cette électricité plus
cher qu’il ne lui en coûterait pour
la produire et je sais que cela crée
de l’embarras même au sein de la
société d’État. Et on parle d’une
quantité d’électricité très petite, in-
signifiante.

« Le bénéfice collectif est nul, le
coût environnemental est énorme
et comme il n’est pas nécessaire de
procéder à un appel d’offres pour
une installation de moins de cinq
mégawatts, la porte est ouverte au
bon vieux patronage. Déjà, le gou-
vernement a reculé et de 36 mini-
centrales, il n’en a plus annoncé
que 12, puis ce chiffre a encore
baissé, mais une seule, c’en est en-
core une de trop. »

En contrepartie de ce viol de la
nature, Piché préconise la création
de sentiers aux abords des « cathé-
drales », comme il qualifie les ma-
gnifiques rivières de la Côte-Nord.

« Cela mettrait en valeur la ré-
gion elle-même et une ressource
naturelle que les Américains disent
maintenant non-renouvelable. Sa-
vais-tu qu’aux États-Unis, contrai-

rement à ce qu’on observe au Qué-
bec, on défait des barrages parce
que ceux-ci ont une vie limitée ?
L’heure est à la recherche de sour-
ces d’énergie renouvelables compa-
tibles avec l’idée qu’on se fait du
développement durable. »

« La lampe, je l’ai oubliée ! »

C’est déjà la brunante lorsqu’en-
fin nous nous engageons dans la
piste qui traverse le parc de la Ya-
maska. Au diable le poste d’accueil
où des campeurs motorisés font la
queue et où il faudrait payer un
droit tout en demandant notre che-
min ! Nous empruntons sans aviser
la piste large et asphaltée qui s’en-
fonce dans la forêt, persuadés de
pouvoir atteindre la piste La Cam-
pagnarde avant l’obscurité, de
l’autre côté du parc. Savant calcul.
Mais le projet de rallier ensuite
Roxton pâlit sérieusement.

Dans le sombre couloir des feuil-
lus, le parc laisse deviner ses beau-
tés. Paul a cessé de me décrire les
essences des arbres et nous nous
étonnons sans nous arrêter de la
splendeur balnéaire du réservoir
Choinière. Un parc si plat, faut y
entrer pour le croire !

Dès lors, la piste passe à la pous-
sière de roche et fait des méandres
dans les bosses autour du plan
d’eau. On sent que ça se corse,
pour ne pas dire pire... « J’ai une
lampe, t’inquiètes pas », me dit
l’engagé cycliste.

À un carrefour, il faut décider de
la route à prendre pour ne pas
s’égarer dans les campings. Un
panneau illustre les chemins qui
sillonnent le parc, mais nous n’arri-
vons plus à lire les détails.

« C’est le temps de sortir ta
lampe, Paul. »

Et là, Paul d’allumer : « La
lampe, je l’ai oubliée ! »

Vraiment, il se surpasse, le héros
de nos rivières bleues. Vous auriez
pu le deviner, nous sommes partis
à 16 h 22 de Saint-Césaire, petit
village électrique désormais bien
connu de tous. Paul constatait alors
qu’il avait oublié son siège de bicy-
clette. Heureusement que nous en
avons trouvé un de remplacement,
par pur miracle. Mais j’aurais dû
soupçonner cet endormi de nous
réserver un autre petit show de son
cru au terme de notre expéditive
rando de 55 km.

Qu’importe, nous sommes re-

tournés — au radar, pas le choix —
vers le poste d’accueil pour une pe-
tite confession. L’espace me man-
que pour vous raconter les ultimes
rigolades de cette journée mémora-
ble dans l’histoire de la défense de
l’environnement, mais Paul a fina-
lement été embarqué par la Sûreté
du Québec, pas pour avoir sauté le
guichet à l’arrivée mais pour aller
trouver Mireille, la gentille béné-
vole et admiratrice qui suivait pa-
tiemment le chanteur en auto et qui
nous attendait de l’autre côté du
parc.

À moins de 10 minutes de l’en-
droit où nous avions fait volte-face.

Pour adopter une rivière ou obtenir plus
d’information, visitez
www.eausecours.org ou téléphonez à
Montréal au 514-252-3001 et à Québec au
418-648-2104. Les fonds recueillis par
l’opération « Adoptez une rivière » permet-
tent de faire « barrage aux barrages ». La
campagne est parrainée par Aventure éco-
tourisme Québec, Eau secours !, la Coali-
tion québécoise pour une gestion responsa-
ble de l’eau, la Fédération québécoise du
canot et du kayak, la Société pour la nature
et les parcs du Canada et l’Union québé-
coise pour la conservation de la nature.
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Paul Piché est parti de chez lui, à La Minerve, dans les Laurentides, et a fait un grand détour principalement par la Route verte, pour aller à Québec
remettre au premier ministre Landry « une lettre que j’écris au fil de mes rencontres avec les gens ». Une « cause » contre les petits barrages qui
font de grands dommages.

GALA-BÉNÉFICE • mardi 1er octobre 2002 • 17 h à 21 h
au profit de fondations pour la recherche sur le cancer du sein

Une soirée mode unique, un grand défilé de célébrités, des offres spéciales, un grand tirage…

585, rue Sainte-Catherine O. 
2e et 3e étages • (514) 281-4614

donnant droit à 15 % de rabais
à l‘achat de mode féminine à
prix ordinaire ou de liquidation 
le 1er octobre, toute la journée.

donnant droit à 30 % de rabais
à l‘achat de mode féminine à
prix ordinaire ou de liquidation
le 1er octobre, toute la journée.

Billet à 25 $ Billet à 50 $ La Baie remettra la totalité des recettes des ventes de billets
à la Fondation du cancer du sein de Montréal et au 

Fonds corporatif pour la recherche sur le cancer du sein.
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LE CIEL D’OCTOBREEN BREF
Le milliardième

SI VOUS AVEZ acheté un micro-ordinateur en avril,
vous avez peut-être acheté le milliardième appareil
créé, depuis la naissance de ce qu’on a appelé, il y a un
quart de siècle, les ordinateurs personnels. La firme
américaine Gartner Dataquest, à qui on doit cette esti-
mation, prédit qu’il ne faudra en revanche que six ans
— soit l’an 2008 — pour atteindre le deuxième mil-
liard. À condition, toutefois, que les prix continuent
de baisser, ce qui constituerait la seule façon de voir le
marché exploser en Chine et en Inde.

Le Sud toujours débranché
PENDANT QUE le Nord se branche à Internet, le Sud
reste dangereusement débranché. Selon des statisti-
ques européennes, les 400 000 habitants du minuscule
État du Luxembourg ont davantage de connections In-
ternet à haute vitesse que... les 760 millions d’Afri-
cains !

Les pilules-bonbons
C’EST FRUITÉ ou chocolaté et ça fond dans la bou-
che... Ce n’est pourtant pas un nouveau bonbon mais
bien les nouvelles saveurs de médicaments. En Europe
et aux États-Unis, quelques-unes de ces pilules au
goût très agréable ont déjà été discrètement introduites
sur le marché. Les gens y réagissent si positivement
que plusieurs compagnies pharmaceutiques songent
déjà à améliorer les saveurs de leurs médicaments les
mieux vendus. Ces nouvelles pilules fondent rapide-
ment dans la bouche, ce qui présente plusieurs avanta-
ges. Beaucoup de gens n’auront plus de problèmes
pour avaler leurs médicaments, ce qui était souvent le
cas de ceux en psychiatrie ou aux soins intensifs. Seule
inquiétude : les enfants. Ils pourraient croire, encore
plus facilement qu’avant, qu’il s’agit de bonbons...

Un chapeau pas anti-UV
LES CHAPEAUX solaires pour les enfants ne les pro-
tègent peut-être pas tant que cela du soleil. Une
équipe britannique a testé 10 chapeaux en vente dans
ce pays et en est arrivée à la troublante conclusion que
quatre d’entre eux laissent passer beaucoup plus de
rayons UV que ce que prétend la publicité. En particu-
lier, deux chapeaux d’enfants avaient un « facteur de
protection ultraviolet » (UPF, en anglais) de seulement
10, alors que la note idéale peut dépasser les 50.

Moins de gènes,
meilleure santé

LES HUMAINS ont été bien déçus d’apprendre qu’ils
avaient à peine plus de gènes que la souris, et deux
fois moins que le riz. Mais il y a peut-être un avantage
à cela. Selon un biologiste britannique, ce nombre peu
élevé de gènes (de 30 000 à 40 000) serait un compro-
mis pour un système immunitaire plus complexe et
donc plus puissant. Si nous avions davantage de gè-
nes, évalue Andrew George, du Collège impérial de
Londres, notre corps serait envahi par ce qu’on appelle
les maladies auto-immunes (lorsque notre système im-
munitaire se retourne contre nous-mêmes) parce que
le système immunitaire serait débordé : il n’arriverait
pas à reconnaître toutes les protéines que produiraient
ces (trop) nombreux gènes et, en conséquence, il dé-
clencherait des attaques là où il n’y aurait pourtant
rien à attaquer.

Liaisons dangereuses
L’ACCOUPLEMENT réduit l’espérance de vie des co-
léoptères. Michael Siva-Jothy et Jens Rolff, de l’Uni-
versité de Sheffield en Angleterre, ont procédé à des
manipulations sur les cerveaux d’environ 200 de ces
bestioles (de l’espèce Tenebrio Molitor) afin de com-
parer celles qui s’étaient accouplées à celles restées
vierges. Ce qui intéressait les chercheurs, racontent-ils
dans un numéro récent de la revue Proceedings of the Na-
tional Academy of Sciences, c’était l’hormone juvénile de
ces insectes, qui a des fonctions vitales comme leur
métamorphose, la production d’ovules et de sperme,
en plus de renforcer le système immunitaire. Ils ont
ainsi démontré que cette hormone juvénile, accompa-
gnée d’un accouplement, conduit à un affaiblissement
du système immunitaire et donc de l’espérance de vie.

Hirondelles sédentaires
ON ESTIME entre un et cinq millions le nombre de
couples d’hirondelles des cheminées en France. C’est
beaucoup : car compte tenu du réchauffement climati-
que, ces grandes voyageuses sont soudain beaucoup
moins souvent parties. Elles retardent leur départ hi-
vernal, ou ne partent plus du tout. — (source : Athena)

Ne marchez pas
sur le poisson

UN POISSON chinois est sur la liste des bestioles les
plus recherchées... au Maryland. Le Service des pêches
de cet État a placardé des avis « Avez-vous vu ce pois-
son ? », où il fait appel aux citoyens pour retrouver un
« poisson-serpent du Nord » (Channa argus, de son
nom latin), qui se serait apparemment échappé d’un
marais de la région. Et qui s’en serait échappé... en
marchant. Parce que ce poisson a pour étrange particu-
larité de pouvoir survivre pendant des jours hors de
l’eau, en utilisant ses nageoires pour avancer. On sait
d’ores et déjà qu’il y en a plus d’un, puisque l’enquête
a révélé qu’un habitant de la région, originaire de
Hong Kong, en avait ramené de là-bas et en avait li-
béré deux dans le marais. La crainte est donc que ces
poissons, au fil de leurs promenades, ne trouvent une
rivière accueillante où, en bon prédateurs qu’ils sont,
ils risquent de sérieusement perturber les populations
indigènes.

Beurk...
VOICI DE QUOI plaire aux enfants toujours à la re-
cherche des histoires les plus dégoûtantes. Il existe, en
Amérique latine, une mouche appelée « l’embras-
seuse », parce qu’elle pique généralement les humains
autour de la bouche. Et lorsqu’elle le fait, elle y dé-
pose... une crotte. L’histoire ne s’arrête pas là, puisqu’à
l’intérieur de cette crotte, vit un parasite, qui peut
transmettre le chagas, une maladie susceptible de cau-
ser des dommages au coeur et au système nerveux. La
mouche, Rodnius prolixus, ne peut survivre que grâce à
cette bactérie, qui l’aide à digérer le sang des humains
qu’elle a piqués. — Agence Science-Presse

Carte : Marc Jobin, Planétarium de Montréal

La carte représente le ciel tel qu’on pourra le voir à la mi-octobre vers 23 h 30 (heure avancée de l’Est), une heure plus tard au
début du mois, une heure plus tôt à la fin. Pour l’utiliser, tenez la carte au-dessus de votre tête, en alignant les points cardinaux.
Les lignes pleines identifient les constellations, tandis que le pointillé fin montre les contours de la Voie lactée.

Les étoiles de l’Halloween
L O U I E B E R N S T E I N
collaboration spéciale

D
epuis belle lurette, on associe le
mois d’octobre à l’Halloween, aux
citrouilles, et à toutes ces choses
étranges qui nous effraient la nuit.
Mais les légendes tirent générale-

ment leur origine de phénomènes bien
réels, et les mythes entourant la fête de
l’Halloween ne font pas exception à cette
règle : ils reposent en grande partie sur
l’astronomie celte.

Il y a 2500 ans, les peuples celtes do-
minaient une grande partie de l’Europe :
leur religion, véritable culte de la nature,
eut donc une profonde influence sur la
culture européenne. Pour les Celtes, le cy-
cle céleste des saisons revêtait une impor-
tance capitale car il était intimement lié
au cycle terrestre de la vie et de la mort.

Mais contrairement à la pratique en vi-
gueur de nos jours, les Celtes considé-
raient que les équinoxes et solstices mar-
quaient, non pas le début, mais le milieu
des saisons. Ils célébraient ainsi la mi-été
et la mi-hiver aux solstices, et la mi-au-
tomne et la mi-printemps aux équinoxes.
La fin d’une saison et le début d’une au-
tre tombait donc quelque part entre les
deux : ainsi, pour les Celtes, la fin de
l’automne survenait le 31 octobre, tandis
que l’hiver arrivait le premier novembre !

Pour les Celtes, le 1er novembre était
bien plus que le premier jour de l’hiver :
c’était également le début de la nouvelle
année. Conséquemment, le 31 octobre
marquait la fin — la mort — de la vieille
année. Les Celtes croyaient que, ce jour-
là, les âmes de tous les défunts de l’année
étaient libérées avant de passer enfin
dans l’au-delà. C’est ainsi qu’on en est
venu à associer le 31 octobre aux fantô-
mes, aux esprits, aux démons... et à toutes
ces choses qui nous effraient !

Minuit, l’heure des sorcières
Les nuits d’octobre comptent leur part

de curiosités astronomiques parfois étran-
ges. Après la tombée de la nuit, un amas
compact mais brillant d’étoiles apparaît
au-dessus de l’horizon Est. Nous le con-
naissons sous le nom des Pléiades, ou les
sept soeurs — les sept filles d’Atlas. Mais
d’autres cultures y voyaient des choses
beaucoup plus inquiétantes. Dans les lé-
gendes des nations amérindiennes
Cheyenne et Kiowa, cet amas symbolisait
la Tour du Diable, un monument naturel
situé dans l’état du Wyoming. Et dans le
folklore russe, les Pléiades représentent
Baba Yaga, archétype de la vieille sor-
cière, qui parcourt le ciel sur son balai.

Plus sinistre encore, il y a 2500 ans, au
moment où les druides offraient leurs sa-
crifices pour assurer la bonne transition
de l’automne à l’hiver — à minuit le 31
octobre — les Pléiades occupaient le cen-
tre du ciel. Bien des siècles plus tard, au
Moyen Âge, la culmination des Pléiades à
minuit signalait le début du sabbat des
sorcières...

Algol, l’étoile du diable
Un peu au-dessus des Pléiades on re-

trouve la constellation de Persée, un hé-
ros de la mythologie grecque (voir notre
carte). Persée avait tué Méduse, la Gor-
gone, en lui tranchant la tête ; un exploit
audacieux, car il suffisait que votre regard
croise celui de la Gorgone pour être
instantanément changé en pierre.

Après la tombée de la nuit, au-dessus
de l’horizon Est, alors que le vent hurle
dans les branches dénudées, on peut
apercevoir Persée, la tête de Méduse à la
main. L’oeil de la Gorgone est représenté
par une étoile variable appelée Algol
— l’étoile du diable. À tous les trois jours
environ, la luminosité d’Algol diminue
de moitié, puis retrouve son éclat normal,

le tout sur une période de quelques heu-
res seulement. Vous pourrez observer Al-
gol à son éclat minimum, puis revenir
lentement à sa brillance normale, le 6 oc-
tobre à 22 h 44, le 9 octobre à 19 h 33, le
27 octobre à 0 h 26 (heure avancée de
l’Est), et le 29 octobre à 20 h 15 (heure
normale de l’Est).

Retour à l’heure normale

La fin du mois d’octobre marque égale-
ment le retour à l’heure normale. À 2 h, le
matin du dimanche 27 octobre, on recule
montres et horloges d’une heure, ce qui
nous donnera une heure de plus pour les
fêtes d’Halloween... ou pour dormir ! Et
si vous apercevez quelque chose de som-
bre qui passe à toute vitesse dans le ciel,
pas de panique ! Il s’agit probablement
d’une sorcière qui fait sa tournée de mi-
nuit...

À l’affiche au Planétarium de Montréal

Les samedis et dimanches matin à 10 h 30, les 4
ans et plus seront ravis de prendre part à notre tout
nouveau spectacle interactif : LE GRAND
VOYAGE DE PETITE OURSE. Pour les 9 ans et
plus, du mardi au dimanche à 13 h 15 et 15 h 45,
MILLE MILLIARDS DE PLANÈTES fait le point
sur la question de l’heure en astronomie : on a
trouvé au cours des dernières années des planètes
en orbite autour d’autres étoiles, mais aucune d’el-
les ne ressemble à la Terre. Pourquoi ? Enfin, à
20 h 30, du jeudi au dimanche, pour les 12 ans et
plus, nous vous proposons DU BIG BANG... AU
BIG CRUNCH ? Renseignements et réservations de
groupes : (514) 872-4530. Visitez notre site Internet
au

www.planetarium.montreal.qc.ca

Louie Bernstein est animateur
au Planétarium de Montréal.

Si cette planète vous tient à coeur
J U L I E C A L V É

Agence Science-Presse

La plupart des scientifiques ont du mal à
le croire, mais il existe encore des gens
qui s’opposent à la thèse du réchauffe-
ment de la planète. À ceux-là qui récla-
ment des preuves, Lydia Dotto rétorque :
« Attendez-vous que votre maison soit en
cendres pour acheter une assurance ? »

Vulgarisatrice scientifique reconnue au
Canada anglais — notamment pour ses li-
vres The Ozone War, The Astronauts : Cana-
da’s Voyageur into Space et Planet Earth in
Jeopardy, Lydia Dotto récidive cette fois
avec une charge à fond de train.

Avec Le ciel nous tombe sur la tête, sommes-
nous en train de risquer le climat de notre pla-
nète ?, l’auteure démontre en 320 pages
bien tassées l’urgence de sortir du débat
stérile — et c’est un euphémisme — dans
lequel s’enlise la question du réchauffe-
ment de la planète.

Le livre est un long et dense plaidoyer
en faveur de la réduction des émissions
ET de la création de véritables stratégies
d’adaptation à ce qui, selon Dotto, de-
meure inévitable : une multiplication des
événements climatiques extrêmes.

Et encore, la liste des catastrophes an-
noncées, toutes documentées et appuyées
de références scientifiques, renvoie littéra-
lement à l’imaginaire biblique : extinction
d’espèces, pénurie d’eau, migration des
forêts, effondrement de certaines pêche-
ries, propagation des maladies infectieu-
ses...

Ouvrage de vulgarisation ? Certes. Ou-
vrage populaire ? Le ciel... n’a rien du petit
pamphlet virulent et racoleur des mysti-
ques de salon. Encore moins de la thèse
moralisatrice d’un certain écologisme
bien pensant. Ici, on pense science, et
science bien touffue.

Un livre à l’image de la question qu’il
entend décrire : simple par sa forme, com-
plexe par son contenu, comme la climato-
logie.

Les Éditions Berger, une petite maison
d’Outremont, qui publient l’ouvrage de
cette journaliste virtuellement inconnue
de notre côté de la frontière linguistique,
ont publié en même temps un autre ou-
vrage sur l’environnement, plus « offi-
ciel » celui-là : ex-président du Sommet
de la Terre tenu à Rio en 1992, lauréat
d’une trentaine de prix prestigieux en
écologie et en coopération internationale

et détenteur d’une tout aussi imposante
quantité de doctorats honorifiques, Mau-
rice Strong coordonne actuellement la ré-
forme des Nations unies.

Avec Ainsi va le monde — préfacé par
Kofi Annan, secrétaire général de
l’ONU — Maurice Strong lance un appel
à l’aide au nom de notre bonne vieille
Terre. Il est l’un des rares, si l’on peut
dire, à pouvoir se permettre d’emprunter
le « je » pour traiter d’un sujet aussi vaste
qu’explosif : un futur où le baril d’eau
vaudrait plus que le baril de pétrole. Car
c’est bien de ça qu’il s’agit, selon Maurice
Strong : une détérioration de l’environne-
ment telle qu’elle engendrera une série de
cataclysmes, dont une multiplication des
famines et des épidémies.

En d’autres termes, si même « ceux de
l’intérieur » y pensent, c’est que ça doit
être grave...

Le ciel nous tombe sur la tête, sommes-nous en
train de risquer le climat de notre planète ?

Lydia Dotto
Éditions Berger, 2001, 320 pages

Ainsi va le monde
Maurice Strong

Éditions Berger, 2001


